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L'influence de la culture égyptienne sur la culture européenne est 
un aspect du développement culturel : celui de la culture de la Médi-
terranée, qui est la mère de la culture d'Europe occidentale. 

Par contre l'imitation des objets égyptiens est un phénomène parti-
culier - l'égyptomanie : on dresse le tableau des idées d'un temps "à 
l'égyptienne", si cela paraît convenable. La culture pharaonique n'a 
guère eu d'influence sur la culture européenne à l'inverse de la cultu-
re gréco-romaine. Les éléments égyptiens restaient pour la plupart un 
répertoire utilisé quelquefois pour faire colossal, mystérieux ou exo-
tique. 

Ces éléments, souvent répétés, sont l'obélisque, le sphinx, la pyra-
mide, les hiéroglyphes, la statuaire égypto-hadrianique, plus tard aussi 
l'architecture sévère des temples. Toujours, ils expriment un goût du 
temps; les circonstances sont la clé pour comprendre la place de 
l'Egypte dans la Marche de Brandebourg (région centrale de la 
Prusse). C'est pourquoi cet article traite plus de l'époque de construc-
tion de quelques monuments égyptisants que de leur modelé possible 
ou leur valeur artistique. 

Les premiers monuments qui font revivre l'Egypte sur la terre sa-
bleuse de la Marche de Brandebourg datent de l'époque du roi 
Frédéric II. Avec ce roi, qui régna de 1740 à 1786, la Prusse entrait 
dans l'arène européenne, autant sur le plan politique que sur le plan 
culturel. Craint de son père Frédéric-Guillaume Ier, le "roi-soldat", 
Frédéric II était un roi philosophe. Souverain absolu, militaire et hom-

1) Je tiens à remercier Mr Christian Titze de Berlin pour sa stimulation et son assis-
tance permanente. 
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me politique, il fut un homme du temps des "Lumières". Voltaire était 
son hôte; il écrivait lui-même des libelles philosophiques, des poèmes, 
des lettres savantes - naturellement écrits en français. Il aimait les 
beaux-arts et surtout la musique. Il jouait lui-même de la flûte traver-
sière, composait et a écrit plusieurs livrets d'opéra. L'opéra de Berlin, 
construit sur son ordre, a été inauguré en 1742 avec l'opéra "Cleopatra 
e Cesare" de Giovanni Gualberto Bottarelli sur une musique de Carl-
Heinrich Graun, compositeur à la cour de Frédéric II. 

Le jeune prince Frédéric possédait déjà pendant son éducation à 
Rheinsberg, hors de la résidence de Berlin, toutes les idées qui abouti-
raient à créer autour de lui la cour d'un roi philosophe. 

Le château de Rheinsberg lui avait été donné en cadeau par son pè-
re, le sévère Frédéric-Guillaume Ier, en 1734, après avoir consenti à 
son mariage avec la princesse de Braunschweig, Elisabeth-Christine, 
mariage purement de raison. 

Rheinsberg se trouve au Nord de Berlin à une distance d'à peu près 
90 km. Pour le prince, le château fut entièrement rénové entre 1734 et 
1740 par Johann Georg Kemmeter et Georg Wenzeslaus von 
Knobelsdorff. Knobelsdorff, qui avait voyagé en Italie en 1737 et étu-
dié l'architecture moderne, était l'architecte préféré du prince héritier, 
qui réalisa pour lui ses "Arcadi de la Marche" et "République de 
Platon". 

Le château de Rheinsberg se trouve au bord d'un lac. Sur son côté 
sud se dessine un parc baroque : chemins réguliers, parterres, pa-
villons. L'axe nord-sud va du château à une porte monumentale, com-
posée de deux groupes de colonnes corinthiennes avec les statues de 
Flore et de Cérès. L'ensemble fut achevé en 1741 d'après un projet de 
Knobelsdorff, les statues étant l'œuvre de Friedrich-Christian Glume, 
le Cadet. Devant ce portail se trouvait un obélisque. Le point de vue 
qui marquait l'axe du château jusqu'aux limites du parc a malheureu-
sement disparu aujourd'hui, mais une construction semblable est 
conservée à Potsdam, comme nous le verrons ultérieurement. 

A mi-distance entre le château et la porte principale se trouve un 
perron, orné de deux sphinges sculptées vers 1741, également par 
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Glume. Ces sphinges tournent leurs têtes vers le château, têtes ornées 
d'une coiffure inspirée par le nêmès (Cf. Photos 1 et 2). 

On a là un aménagement typique des éléments égyptisants dans 
l'architecture baroque. L'obélisque, seul dans une position centrale, 
comme point de vue, n'illustre pas vraiment la tradition pharaonique, 
qui place deux obélisques dressés devant un pylône. Mais depuis 
l'époque romaine où les obélisques étaient utilisés comme cadrans so-
laires ou pour marquer les "spina" des cirques, et encore depuis la 
Renaissance - avec la réérection des obélisques - ces pierres dressées 
sont devenues un des éléments préférés pour accentuer le centre ou les 
côtés d'un ensemble architectural. 

La tradition de placer des sphinx sur les côtés d'un perron com-
mence sans doute aussi à Rome où, en 1513, on note l'existence de 
sphinx égyptiens au pied de l'escalier du Capitole. Cette tradition n'a 
jamais été interrompue à Rome, comme le prouvent les deux sphinx 
placés dans le passage du cloître de l'église Saint-Jean-de-Latran au 
XIIIe siècle. 

Avec la mort du roi Frédéric-Guillaume Ier, en 1740, le prince héri-
tier devenait le roi Frédéric Π de Prusse, quittait la province et s'instal-
lait dans la capitale. Mais il n'oublia jamais les beaux jours de 
Rheinsberg. Les résidences de Berlin et de Potsdam restèrent ses lieux 
de travail. Pour les muses, il créa son nouvel ermitage : "Sans souci". 
Deux fois, le roi lui-même rédigea des notes sur le projet de ce nou-
veau château où il souhaitait se voir "comme à Rheinsberg"; la porte, 
à l'Est du parc de Sans souci, est, ainsi, une réplique exacte de celle de 
Rheinsberg. Knobelsdorff et Glume y érigèrent, d'ailleurs, en 1747, 
deux groupes de colonnes avec des statues de Flore et Pomone. Ici, 
l'obélisque devant la porte est conservé. Il marque la pointe de la 
grande allée qui mène, dans la direction Ouest-Est, du nouveau palais 
vers la ville. Ses côtés portent de longues inscriptions en "hiéro-
glyphes". On peut distinguer dans quelques lignes plus ou moins hori-
zontales des cartouches, des hiéroglyphes véritables et corrompus, des 
visages, des aigles prussiennes et des personnages habillés à l'orienta-
le, debout ou assis dans une attitude figée (Cf. Photo 3). 
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Cet obélisque a un frère à Vienne dans le parc de Schönbrunn (éri-
gé en 1777) et la légende raconte que sur ses faces, est inscrite, en hié-
roglyphes, l'histoire de la dynastie des Habsbourg. Chez les déchif-
freurs de l'école symbolique, la tradition d'écrire des textes en hiéro-
glyphes est bien connue; Athanasius Kircher, notamment, a créé un 
véritable système d'écriture hiéroglyphique. Nos hiéroglyphes, cepen-
dant donnent une impression un peu désordonnée et, jusqu'à au-
jourd'hui , l'obélisque de "Sans Souci" garde son mystère. 

En regardant les personnages-hiéroglyphes, on peut avoir l'impres-
sion qu'ils ressemblent plus à des Bouddhas ou des Chinois qu'à des 
Egyptiens. Pour les savants du XVIIIe siècle, l'Egypte et la Chine 
étaient tous deux des pays du savoir et de l'harmonie. On discutait sé-
rieusement de la théorie qui voulait que la Chine ait été une province 
ancienne de l'Egypte. Le lecteur du roi Frédéric Π, Cornelius de Pauw 
publia en 1773 un article hostile à cette théorie. La Chine est égale-
ment présente dans le parc de "Sans Souci"; c'est ainsi qu'en 1754-
1756, fut construit le "salon de thé chinois", par Johann Gottfried 
Büring d'après une idée du roi. 

Mais retournons à l'Egypte et à l'égyptomanie. L'axe perpendicu-
laire à l'allée principale, c'est-à-dire l'axe nord-sud du château, mène 
aux terrasses de vignes du palais de "Sans Souci". Le carrefour des 
axes est marqué par la grande fontaine, le point central du parc (un 
obélisque d'eau d'après sa fonction architecturale). Ce second axe 
commence au Sud par une entrée simple, située à côté des maisons des 
jardiniers. A droite et à gauche du chemin menant au palais de "Sans 
Souci", se trouve une paire de sphinges sculptées par Franz Ebenhech 
en 1755. Elles personnifient deux femmes charmantes, pleines d'at-
trait, jouant avec deux petits enfants, sans souci. La composition ba-
roque qui marque la volonté d'un souverain épris de pathétique d'or-
ner à l'égyptienne l'entrée de son parc est, ici, supplantée par un décor 
plus détendu, plus humain (Cf. Photos 4 et 5). 

Dans la ville de Potsdam, des obélisques inscrits ornaient encore la 
porte dite, "Neustädter Tor", érigée par Knobelsdorff en 1752. Dressés 
par paire, ils flanquaient les deux côtés de la porte, rappelant les paires 
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d'obélisques sur le sol égyptien. Malheureusement cette porte a été 
détruite pendant la dernière guerre et seul un obélisque restauré se 
trouve maintenant solitaire au milieu des HLM. Ses hiéroglyphes res-
semblent à ceux de l'obélisque de "Sans Souci" (Cf. Photo 6). 

A côté de l'obélisque "décoratif' qui orne des jardins, il existe des 
obélisques qui sont de véritables monuments. Déjà, les premiers obé-
lisques érigés en Europe, ceux des empereurs romains, étaient des mo-
numents commémorant leurs victoires. Les papes érigeaient, eux aus-
si, des obélisques à la gloire de l'Église et de leur pontificat. De cette 
manière, beaucoup d'obélisques rappellent des personnages impor-
tants ou des faits guerriers. Ils combinent alors leur fonction, qui est 
d'être un accent ou un point de vue dans un aménagement architectu-
ral, avec une inscription ou une image commémorative. 

L'obélisque central de la place "Alter Markt", devant le château de 
Potsdam et l'église St-Nicolas, était un monument de la dynastie 
Hohenzollern, érigé sous Frédéric II. Dans sa forme, on ne retrouve 
pas le caractère détendu voulu pour les parcs royaux , mais l'iconogra-
phie baroque d'une monarchie absolue. Frédéric, le roi, et non le phi-
losophe, est le fondateur de ce monument. C'est encore Knobelsdorff 
qui a exécuté ce projet, édifié en 1753-1755, avec des sculptures de 
Johann Peter Benckert, Johann Gottlieb Heymüller et Benjamin Giese. 
Sur un socle flanqué de quatre statues antiques, se trouve l'obélisque 
portant, sur ses côtés, quatre portraits en médaillon; il s'agit, en costu-
me d'empereur romain, des princes qui ont créé la Prusse-Brande-
bourg en tant que puissance européenne : Frédéric-Guillaume dit "le 
grand électeur" (1640-1688); Frédéric Ier, premier roi de "Prusse" 
(1688-1713); Frédéric-Guillaume 1er dit "le roi-soldat" (1713-1740); 
Frédéric II dit "le Grand" (1740-1786). Quatre sphinges, impertur-
bables, sont couchées autour de la base. Tous ces éléments, héros an-
tiques, sphinx et obélisque même, sont des clés de l'iconologie ba-
roque symbolisant des qualités comme la dignité, la sagesse, la gran-
deur d'âme... Lors de la remise en place de l'obélisque en 1979, on a 
substitué aux médaillons d'origine ceux des grands architectes de 
Potsdam : Georg Wenzelslaus von Knobelsdorff, Karl von Gontard, 
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Ludwig Persius, Karl-Friedrich Schinkel, transformant ainsi l'icono-
graphie monarchiste en une iconographie concernant l'histoire des 
Beaux-Arts (Cf. Photo 7). 

Mais quittons maintenant cette atmosphère officielle et retournons 
encore une fois à Rheinsberg, où, entretemps, s'était installé le frère 
cadet du roi Frédéric II, le prince Frédéric-Henri-Louis, dit le "prince 
Henri". C'était un diplomate et un militaire capable, peut-être un peu 
pédant et naturellement légèrement opposé à son royal frère. Π reçut le 
château de Rheinsberg en 1744 comme cadeau de mariage, mais ne 
devait s'y installer qu'après son mariage avec la princesse Wilhelmine 
von Hessen-Kassel en 1752. Rheinsberg était toujours le cadeau de 
consolation des princes mariés, comme dans le cas du prince Henri qui 
"n'aimait ni le vin ni les femmes". Il vécut en permanence à Rhein-
sberg de 1763 à 1802, date de sa mort, alors qu'il était séparé de sa 
femme depuis 1766. 

Comme son frère, il aimait les muses et la cour de Rheinsberg resta 
un rendez-vous des amateurs d'art et des artistes. Le parc fut élargi et 
modifié : la partie symétrique baroque au sud du château fut agrandie 
vers le nord autour du lac et jusqu'aux bois de Boberow. De petits bâ-
timents, monuments et perspectives le transformèrent en jardin anglais 
romantique. Ce nouveau parc se présente dans le goût de l'illumina-
tion romantique inspiré par Rousseau. C'est un des premiers exemples 
adoptant cette manière en terre de Brandebourg. Rousseau , lui-même, 
avait eu son monument en forme de chaumière. Il existait également 
un pavillon chinois, une grotte de l'Egérie, un temple de Bacchus 
(sic), un autel, un arc de Constantin, un temple de Virgile, etc... La 
plupart de ces bâtiments légers ont disparu aujourd'hui, malheureuse-
ment aussi une "pyramide égyptienne" de grands galets entassés par le 
prince lui-même. Durant le XIXe siècle, les galets ont été utilisés pour 
construire des chemins. 

Entre autres a été conservée "la colonne de Malesherbes", monu-
ment au ministre guillotiné et aussi au grand amour du prince pour la 
France. Plus que son frère encore, il avait de l'estime pour tout ce qui 
était français, et plus d'une fois, il a caressé l'idée de s'installer en 
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France. La grande révolution anéantit tous ces projets mais malgré son 
état de noble, il ne fut jamais un ennemi de la Révolution puisqu'on 
disait, pour lui, que "tout ce qui était français était bien ,même la 
révolution française". 

Un autre monument conservé, et nous revenons à l'égyptomanie, 
est le grand obélisque érigé en 1790 par Georg-Friedrich Boumann le 
cadet, sur la rive du lac vis-à-vis du château. Il se dresse sur une ter-
rasse naturelle, remplaçant une "colonne de Trajan", érigée en 1765. 
Cet obélisque n'accentue plus un aménagement architectural, mais fait 
partie d'un paysage artificiel, dans le goût sentimental de la fin du 
XVIIIe siècle. Se promenant dans un paysage "sauvage", le visiteur, 
en voyant des ruines, réfléchit sur la vie, la mort, la fragilité des 
choses... Le prince Henri dédia cet obélisque aux héros de la Guerre 
de Sept Ans. Un socle rectangulaire portait vingt-huit plaquettes avec 
les noms de héros; sur lui s'élevait l'obélisque, orné du portrait en mé-
daillon d'Auguste-Guillaume, second fils du roi Frédéric-Guillaume. 
Ce prince fut le père du successeur de Frédéric II, un homme un peu 
relégué dans l'ombre par son royal frère. Ce choix et celui des autres 
héros marquent une légère réprobation envers le roi que l'on peut éga-
lement ressentir dans l'inscription dédicatoire : "leurs noms gravés 
dans le marbre/Par les mains de l'amitié/Sont le choix d'une estime 
particulière/Qui ne porte aucun préjudice/A tous ceux qui comme 
eux/Ont bien mérité de la patrie/Et participent à l'estime publique" 
(Cf. Photo 8). 

L'obélisque, endommagé, est en cours de rénovation. Le dernier 
monument égyptisant de Rheinsberg est aussi le dernier monument du 
prince Henri : son tombeau en forme de pyramide sans pointe. Il a été 
construit en brique par Steiner sous la direction du prince lui-même. 
Murée en 1854 et rénovée en 1884, la petite pyramide se trouve dans 
la partie baroque du parc, à l'est du perron, cachée par une haie. Elle 
est symbole d'éternité comme les autres éléments égyptisants, inspirée 
de la pyramide de Cestius à Rome et traduit bien le sentiment roman-
tique. Il est probable que le prince avait choisi cette forme par déter-
mination paganisante car, véritable homme des lumières, il détestait le 
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clergé : on raconte que, dans son immense bibliothèque, il possédait 
un exemplaire de la Bible mais qu"'il la lisait comme dans un procès 
où on s'intéresse aux dossiers de l'adversaire". Une grande inscrip-
tion, typique de l'esprit sentimental des temps, et naturellement en 
français, orne la porte murée du tombeau, parlant d'éternité, d'amitié, 
d'humanité, d'espérance et aussi de patrie. On n'y parle pas de Dieu 
ou du paradis (Cf. Photo 9). 

Avec le prince Henri s'éteint toute une génération, celle des liber-
tins, des poètes, des athées. Le nouveau temps est l'ère de la réaction, 
de la censure, du mysticisme. Les francs-maçons, protecteurs des lu-
mières, (Frédéric II et le prince Henri étaient membres d'ordres ma-
çonniques), auraient utilisé, pendant leurs cérémonies, des "rites égyp-
tiens" : une idée résultant de la tradition selon laquelle l'Egypte était 
la patrie de la sagesse. Les frères-maçons, société nourrie de l'idéal 
d'égalité - nobles aussi bien que bourgeois - voulaient changer l'Etat 
absolu par l'éducation et la coopération secrète. Un des ordres alle-
mands les plus radicaux était l'ordre des "Illuministes", interdit en 
Bavière en 1785. Les adversaires des lumières utilisaient également 
l'idée de société secrète : notamment les "rose-croix", les plus fa-
rouches opposants des "Lumières", qui mélangeaient, sous la devise 
"Lux in cruce et crux in luce", mysticisme et catholicisme avec les 
doctrines de la monarchie absolue. Autour des ordres fortement poli-
tiques, se groupaient des sociétés et des personnalités obscures, magi-
ciens, nécromanciens et alchimistes. Il semble que pour eux le princi-
pe fondamental était le suivant : le plus mystérieux est le plus utile -
en un certain sens, un principe véritablement égyptien. 

Le roi Frédéric-Guillaume Π (1786-1797), successeur mal aimé de 
Frédéric II, n'a pas laissé un souvenir marquant dans l'Histoire. Plus 
ou moins de cire entre les mains de sa maîtresse, Madame Rietz, plus 
tard comtesse Lichtenau, et de ses ministres Wöllner et Bischof-
swerder, ceux-ci "rose-croix" bien connus, on ne peut guère établir si 
la protection qu'il assura aux "rose-croix" est une marque de calcul 
politique ou de faiblesse personnelle. Un témoin de cette ère exaltée, 
presque mystique, est le "nouveau jardin" à Potsdam, créé pour 
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Frédéric-Guillaume II. Déjà comme prince héritier, en 1783, avait été 
acquis pour lui un petit palais avec jardin sur la rive du lac dit "sacré". 
Agrandi pendant les années suivantes, palais et parc devinrent le siège 
préféré du roi, lequel ne voulait pas s'installer à l'ombre de son grand 
prédécesseur, à "Sans Souci". Le parc de Worlitz était un modèle, 
exemple le plus ancien de parc anglo-chinois conçu à l'allemande; un 
monde en miniature avec plusieurs aménagements pittoresques com-
me un Vésuve avec sa "Villa Hamilton", un Panthéon avec des dieux 
égyptiens dans la grotte, tout un mélange d'éléments chinois, antiques 
et gothiques, ruines et ermitages. Tout cela était considéré moins com-
me un cadre pour des réflexions sérieuses, que refuge pour des jeux 
sentimentaux frivoles... On possède ainsi, entre autres, des récits de 
séances nocturnes, d'évocations de revenants et autres... 

Le centre du nouveau jardin de Potsdam est le "palais de marbre", 
construit d'après un plan de Carl von Gontard. Sur son côté sud, se 
trouve depuis 1793/94, un obélisque orné de médaillons des quatre 
saisons, dessinés par Carl Gotthard Langhans, sculptés par les frères 
Wohler. 

A l'exception de la cuisine, dessinée par Gontard à l'image des 
ruines d'un temple à demi-enfoncé, Langhans et Ludwig Krüger fu-
rent les architectes de la plupart des petits aménagements essaimés 
dans le jardin : une bibliothèque gothique, un parasol chinois, une 
grotte, un ermitage, un temple mauresque, une pyramide... Une partie 
de ces bâtiments a disparu aujourd'hui. L'orangerie est un bel exemple 
de l'égyptomanie à la fin du XVIIIe siècle. D'après un plan de 
Langhans, Krüger l'a mis en œuvre en 1791/92 sous l'aspect d'un bâ-
timent tout en longueur. Le côté étroit, qui donne sur la rue, est accen-
tué par un vestibule "de goût anglais", comme le dit un vieux guide. 
Ce vestibule est inspiré par l'hôtel Guimard de Claude-Nicolas 
Ledoux à Paris, mais il est exécuté avec un décor égyptien (Cf. Photo 
10). Sur l'architrave se trouve une sphinge sculptée par Michael 
Christoph Wohler le cadet. Dans deux niches sont placées deux 
"idoles égyptiennes". Ces idoles, en grès coloré noir, ont été sculptées 
par Johann Gottfried Schadow d'après le modèle de la statue égypti-
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sante d'Antinöous, découverte à Tivoli, dans les anciens jardin 
d'Hadrien. Schadow était le sculpteur berlinois le plus connu de son 
temps et un des fondateurs du néo-clacissisme. Durant son séjour en 
Italie, il vit dans les musées du Vatican, la statue d'Antinöous, repro-
duite déjà à plusieurs reprises. Comme d'autres statues qui font aussi 
preuve d'égyptomanie, celles des Romains, la statue d'Antinöous est 
devenue un modèle de l'Egypte elle-même aux yeux des Européens; 
une Egypte interprétée, à travers les Grecs et les Romains, par les sa-
vants et les artistes depuis la Renaissance (Cf. Photo 11). 

La petite pyramide dans le jardin fut érigée en 1791/92 par Krüger 
d'après une idée du roi. À l'origine elle s'élevait sur un socle orné de 
"vases au goût égyptien". Les faces de la pyramide étaient inscrites de 
hiéroglyphes. En 1833, la pyramide fut rénovée et aujourd'hui les 
vases ont disparu et l'inscription, énigmatique comme celle de l'obé-
lisque de Sans souci, se trouve sur le socle. L'entrée est dessinée com-
me une porte de temple, ornée des symboles des planètes. Mais elle ne 
conduit pas vers un bâtiment sévère comme c'était le cas pour le tom-
beau de l'honorable prince Henri; la pyramide du nouveau jardin était 
une glacière. Le modèle de cette utilisation était peut-être la glacière 
du Désert de Retz, réalisée entre 1774 et 1784 par François de 
Monville et François Barbier. La pyramide comme motif artificiel 
d'élévation d'un jardin anglo-chinois se trouve encore au parc 
Monceau et en d'autres endroits (Cf. Photo 12). 

Près de cette pyramide fantaisiste, se trouvait une rondelle d'une 
"Isis" entourée de douze canopes organisés en arrondi autour d'elle. 
Aujourd'hui l'Isis reste seule dans un petit bocage au sud du palais. 
Cachée par les arbres, une femme portant un voile, étend les bras et de 
multiples seins forment un collier sur sa poitrine. Elle est habillée 
d'une robe moulante et un petit lion est placé devant ses pieds. Cette 
"Isis" est, en fait, la copie d'une Artémis du type éphésien, qui, déjà à 
l'époque ptolémaïque, était identifiée à Isis sous l'aspect de la mère 
primordiale de nature immortelle. Déjà entre 1558 et 1564, Vicino 
Orsini, en arrangeant le premier parc égyptisant de l'Europe occiden-
tale à Bomarzo, avait érigé la statue d'une Artémis-Isis de ce type. Ici, 
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à Potsdam, elle semble avoir une relation avec les idées des "rose-
croix". Sur sa robe se retrouvent quelques-uns de leurs symboles : la 
rose, l'abeille et la flamme; sous ses seins, un sphinx assis2. 

Symboles ou hiéroglyphes mystérieux caractérisent une époque qui 
voyait dans les hiéroglyphes des signes à sens universel. Les hiéro-
glyphes représentent un code symbolique qui n'est pas enchaîné par 
une langue distincte, car, pour lire un texte hiéroglyphique, le savant 
peut ne pas savoir la langue égyptienne. Mais pour comprendre ses 
signes, on doit connaître les écritures secrètes des "rose-croix"... 

Quittons maintenant le monde des châteaux et des parcs. La Révo-
lution française, le temps de Napoléon, l'indépendance de la bourgeoi-
sie ont changé l'Europe. L'expédition de Bonaparte en Egypte a élargi 
notre connaissance de l'Egypte ancienne. Ce que les savants du 
XVIIIe siècle avaient préparé a été enrichi et corrigé; avec le déchiffre-
ment des hiéroglyphes en 1822 par Jean-François Champollion, 
l'égyptologie est née. 

A la place d'une Egypte vue par les yeux des antiquaires baroques 
s'est développée l'image plus authentique de l'Egypte ancienne fon-
dée sur la connaissance des monuments de la Vallée du Nil. L'eau pure 
de l'égyptomanie a été troublée par l'égyptologie. 

Berlin se transforme péniblement pendant le XIXe siècle en capita-
le européenne. L'influence du style Empire et des premiers bâtiments 
historiques inspirés des progrès de l'égyptologie reste faible. L'archi-
tecture se trouvait encore sous l'influence de l'architecte Karl-
Friedrich Schinkel et de son école, utilisant beaucoup plus des élé-
ments de l'art gréco-romain et de l'art gothique que de l'art égyptien. 
L'inspiration directe de l'égyptologie se traduit autour de 1850 par la 
création de l'intérieur du "nouveau musée" destiné à exposer les objets 

2) La rose à sept feuilles, est pour les alchimistes le symbole des sept planètes, des 
sept métaux et aussi le symbole du sang de Jésus-Christ et de la Résurrection. 
L'abeille est le symbole du travail et de l'organisation, de la virginité, de la clémence 
(le miel) et du châtiment (l'aiguillon). La flamme symbolise la pureté, le Saint-
Esprit et le Baptême, la force. 
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égyptiens recueillis par leurs inventeurs. Dans la deuxième moitié du 
XIXe siècle, l'art d'inspiration historique a utilisé des éléments de l'art 
égyptien dans ses créations diverses aussi bien que dans de véritables 
copies des monuments égyptiens; par exemple, dans le pavillon des 
autruches du jardin zoologique de Berlin, en 1901. Sur l'art et l'archi-
tecture moderne, le caractère primitif de la culture égyptienne a eu une 
influence qui, aujourd'hui encore, n'a pas été suffisamment examinée. 

Comme les deux exemples déjà mentionnés, beaucoup des monu-
ments berlinois ont disparu pendant et après la dernière guerre. En se 
promenant dans les cimetières, on peut découvrir le vieux Berlin et 
aussi les derniers monuments égyptisants présentés dans le cadre de 
cet article. 

Dans ces lieux tranquilles, à côté des obélisques qu'on trouve en 
masse et des pyramides moins fréquentes, se trouvent des tombeaux 
qui ne s'inspirent plus des monuments égyptisants de Rome mais des 
originaux égyptiens. Dans la plupart des cas, ce sont des façades de 
temple ou bien des temples entiers. Le cimetière "Dorotheen-
städtischer Friedhof' se trouve au nord du vieux centre de Berlin. 
Etabli en 1762, il est un des cimetières les plus prestigieux de la cité. 
Ici ,on trouve, entre autres, le lieu du dernier repos du sculpteur des 
"idoles" du nouveau jardin, Gottfried Schadow et la tombe de l'archi-
tecte Karl-Friedrich Schinkel. Contre le mur nord du cimetière se trou-
ve un petit bâtiment construit en brique, aujourd'hui utilisé comme re-
mise. A première vue, il ne ressemble guère à un monument égyptien, 
mais sa forme, maintenant défigurée par une porte de bois et un at-
tique qui ne faisait probablement pas partie du plan originel, est celle 
d'un pylône avec corniche à gorge et une entrée égyptienne. Le bâti-
ment servait de tombeau à la famille Liman. Un fils de cette famille, 
architecte ou dessinateur, s'était rendu en Egypte comme membre de 
l'expédition du général Heinrich-Carl Menu von Minutoli en 1820/21. 
Le général avait collectionné pendant son séjour en Cyrénaïque, à 
l'oasis de Siwa et en Egypte, un grand nombre d'antiquités, qui for-
ment, achetées en 1823, le noyau du musée égyptien de Berlin. 
Malheureusement le jeune Liman mourut en Egypte et fut enterré là-
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bas. Peut-être, la famille a-t-elle érigé ce tombeau familial de Berlin, 
"à l'égyptienne", comme un monument au fils perdu ? La date de la 
construction n'est malheureusement pas connue (Cf. Photo 14). 

Le cimetière "Sophienfriedhof', fondé en 1827, est connu sous le 
nom de "cimetière des musiciens", car de nombreux musiciens sont 
enterrés là. Parmi les tombeaux les plus anciens et les plus beaux du 
cimetière, nous en trouvons un en forme de temple égyptien. Le bâti-
ment, d'un plan presque carré, est construit en brique. La corniche à 
gorge, les fenêtres latérales, les angles à tores et le portique sont en 
grès. La corniche est à gorge bien que les deux colonnes du portique 
portent des reliefs avec des plantes décoratives. Les colonnes imitent 
les colonnes papyriformes. Les colonnes et la forme du bâtiment trou-
vent leur modèle dans les éditions de la Description de l'Egypte, pu-
bliées pendant la première moitié du XIXe siècle aussi bien que dans 
d'autres bâtiments édifiés à l'égyptienne, à cette époque. L'aspect du 
portique, soutenu seulement par deux colonnes est des plus singulier; 
les angles des édifices égyptisants connus sont, d'habitude, formés par 
des massifs inspirés des pylônes ou, encore, munis de piliers d'ante 
(Cf. Photo 15) 

Le tombeau, comme ses voisins, est très endommagé, si bien 
qu'aucune inscription n'est conservée; seule la tombe sur la gauche du 
"temple" porte la date de 1870, mais son style est plus récent. La guer-
re a détruit l'inventaire du cimetière, ainsi ni le propriétaire ni la date 
de construction ne sont connus. 

Avec l'accroissement de Berlin, le cimetière des Juifs était devenu 
trop petit. En 1827, un nouveau cimetière s'établissait en dehors de la 
ville, qui demeura, jusqu'en 1880, le cimetière juif central de Berlin. 

Près de la tombe du grand peintre Max Liebermann se trouve la sé-
pulture de madame Sophie Loewe, morte en 1876. La pierre sépulcra-
le a la forme d'une pyramide plate. Sur les deux côtés de la "pyrami-
de", on a ajouté de petits pylônes couronnés de corniches à gorges. La 
pyramide porte le médaillon de la défunte, sous lequel est gravée une 
porte encadrant l'épitaphe. Malgré la date relativement récente de la 
tombe, ce sépulcre reproduit une forme plus ancienne, inspirée par les 
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sentiments romantiques des environs de 1800 et utilisée par exemple 
par le sculpteur Canova pour les tombeaux de Rome, Venise et Vienne 
(Cf. Photo 16). 

Si cette petite pyramide illustre encore une fois l'égyptomanie du 
XVIIIe siècle, on peut aussi trouver dans ce cimetière deux exemples 
d'un goût plus moderne; au nord, le cimetière est limité par un mur 
qui le sépare des maisons d'habitation. Le long de ce mur se trouvent 
de grands tombeaux de famille, entre autres celui de la famille Beer, 
où gît notamment le fameux compositeur Giacomo Mayerbeer. Le 
long de ce même mur, se trouvent deux monuments funéraires présen-
tant la façade d'un pylône égyptien. 

Sur la gauche du tombeau Beer est situé le tombeau de la famille 
Riess. A côté d'une porte surmontée d'une corniche à gorge, se dres-
sent deux pylônes en brique crépie et, malgré sa profondeur d'à peine 
un mètre, l'installation a un caractère colossal (Cf. Photo 17). Devant 
cette façade s'alignent deux rangées de stèles. Le monument de la fa-
mille Marckwald, à quelques pas du dernier, présente plus ou moins la 
même forme. 

Il faut remarquer que, contrairement à la pyramide, le temple ou le 
pylône en Egypte n'avaient guère de rapport avec les funérailles. On 
pourrait ainsi estimer que les siècles de l'égyptomanie sentimentale 
ont établi un rapport plus direct avec la culture égyptienne que le 
siècle dernier, où naquit l'égyptologie, et qui n'a retenu de l'Egypte 
que l'aspect colossal et sévère de ses monuments. 

L'histoire de la famille Riess marque une étape notable dans le pro-
cessus d'émancipation des Juifs de Berlin pendant le XIXème siècle. 
Les premiers membres de cette famille, enterrés sous le monument dé-
jà évoqué, n'avaient pas encore de droits civiques, alors que ceux-ci 
furent accordés à tous les habitants de Berlin en 1850. Un personnage 
important, enterré ici, est le major Meno Burg, mari de Julie Riess, 
premier officier juif de l'armée prussienne, qui put rester militaire 
après la guerre contre Napoléon, quand on eût élargi les règles de 
conscription. Ses mérites militaires servaient de modèle aux patriotes 
juifs qui voulaient être à la fois Juifs et Allemands. Son beau-frère 
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Peter-Theophil Riess fut le premier membre juif de l'Académie des 
Sciences berlinoise. Plus tard il se convertit au christianisme. 

L'Histoire ne s'arrête pas devant les murs des cimetières. Le cime-
tière juif fut profané; des antifascistes qui s'étaient cachés dans les 
tombes y furent assassinés. La "fausse porte" du monument Riess fut 
ouverte pour servir de sortie de secours aux habitants des bâtiments 
voisins lors des bombardements. La porte des morts se transformait 
alors en porte des survivants. Aujourd'hui, elle subsiste, murée avec 
des briques retirées encore brûlantes des ruines de la guerre. 
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6. L'obélisque de "Neustädter Tor" à Potsdam (1752) 
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9. Le tombeau du prince Henri à Rheinsberg (1802) 

10. L'orangerie du parc "Nouveau jardin" à Potsdam par Langhans (1791-1792) 

-58-



12. La pyramide du "Nouveau jardin" à Potsdam (1791-1792) 
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14. Tombeau Liman au Dorotheenstädtischer Friedhof à Berlin 
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